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MODES 

Voioi quo l'on commence á 
nous montrer quelques-unes 
des nou veautés d'automne et 
c'est a mesdemoiselles Vi­
dal, 104, rué de Richelieu, 
que nous devons la bonne 
aubaine d'avoir vu des étof-
fes et aussi des passemente-
ries merveflleuses. Nous 
nous erapressons de vuus 
diré, Mesdames, que les étof-
fes pour le costumc courant 
sont charolantes, avec l.eurs 
rayures fondues et leurs 
tons éteints, que celles pour 
le costume habillé, superbes 
de tissu et de dispositions, 
ont une richesse de couleur 
qui ne fait pas tort á l'en-
semble. II y a .des lainages 
glacés et aussi un genre ap-
pelé Gobelin, dont le dessin 
tissé fait garniture. Nous 
pouvons décrire un costume 
de cette étoffe que mesde­
moiselles Vidal viennent 
d'expédicr au oháteau du 
G...; c'est un costume de 
préoóyancé contre les sur-
prises désagréables des 
temps froids et nébuleux de 
la saison qui arrive. 

Le Gobelin est d'un ton 
marine pas tres foncé, et le 
dessin d'un tres joli toa ca-
pucin. On dispose l'étoffo 
de maniere a ce que le des­
sin fasse le bas de la jupe} • 
puisla tunique eut. drapée de telle sorte que co méme 
dessin se trouvo au milieu du tablier, non paa tout 
á fait droit comme une quilla, niais un peu fuyant, 
mouvement donné par des plis qui partent de la 
tállle. Cette facón est des mieu.x réuasies, avec la 

Costume de cbáteau pour féte de jour. 
Modele do madame Pelletier-Vidal, 17, ruó Dupbot 

gráce habituelle, le goút 
et le comme il faut aux-
quels ees demoisellcs nous 
ont habituées. Pour corsage, 
une veste fermée au col par 
une agrafe artistlque, et qui 
s'enfuit biusquement des co­
tes sur un gilet brodé, long 
et carré; la basque est 
moyenne, un peu flottante, 
fendue derriere et á double 
pl i oreux. Tout cet ensemble, 
étolíe et facón, est d'une só-
duisante simplicité, bien 
faite pour plaire et établir, 
si ce n'était fait depuis long-
temps, la réputation de la 
maison Vidal fceurs. i 

Costume pour fétes oy né-
gétiquos , commandé par 
madame la comtesse de L ..; 
fu^on et ótoffe laissées au 
goút de mesdemoiselles Vi­
dal. Blles ont ohoist une 
faille frangaise d'un briquo 
clair chatoyant, á pentes 
'brochées d'un dessin ve-
louté. Le dessin donue un 
relief tres accentuó qui s'eri-
íéoe en nuance foncée. Cette 
faille, dont nous venons do 
voir la premierp piéc?, est 
d'une beauté qui rappelle 
ees splendides étoffes an« 
ciennes dont on est si ama-
tour et que l'on paie st cher. 
Les pentes sont disposées 
autour de la jupe dont le 
fond est en faille; une dra-
porie coupe élégarament le 

tablier d'uno facón neuve, et se perd sous la tuplque 
faite de pentes que de gros plis ronds, un peu ser* 
res, montent au tour de taille. Sur la tournuro asseí 
accentúéo pose la longue pointe, acoompagnéo de 
deux aulres plus petites, les trola «res aigues; le 
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dcvant est tres ouvert. avec un fichú en linón plissé 
et croisó intérieurement dans le plastrón de velours, 
qui forme une pointc bien tendue et qui s'agrafe de 
cóté. La manche tourne sous le coude et se termine-
par un bouillon en linón, serré dans un bracelet en 
velours. Ce costume, tres habillc et d'une élégance 
sobre, sera, nous n'en doutons pas, un succes pour 
la jeune femmo qui doit le porter. 

Y aura-t-il un changement notable dans la formo 
des pardessus? Nous ne le croyons pas ; la visite res-
tera le fond de toutes les coupes, mais on la fagon-
nera de bien des manieres ; elle sera courté et fort 
ajustée au dos, tandis que le devant restera flottant 
soit en genre chemisette bouffante, soit en pans plis -
sés ou élégamment jabolé. Comme ornements, de 
belles passementeries de jais et de perles en bois; la 
perle-plomb est abandonnée, son succes est passé. 

Les perles en bois sont excessivement jolies, serties 
dans les fina enroulements de la passementerie; elles 
sont mates et faites avec le méme bois noir durci dont 
on fait les bijoux de grand deuil. On en couvre le col 
droit, qui nous revient plus montant encoré, si mon-
tant, qu'il faut agrafer les pointes du bord supérieur 
pour le mainteñir droit; on en met au parement de la 
manche, et au bord des deux, un courant de plus 
grosses perles qui fait tres bien. 

Des cois en passementerie ou pour mieux diré de 
petites pelerines avec des découpures variées: écailles, 
longues pointes, etc., sont préparées et prétes a poser; 
á elles seules, elles sont une tres charmante et coquette 
garniture qui nous sort des plastrons et des* gilets. 
Nous savons bien qu'clle est un peu jeune pour ctre 
portee par les femmes au-delá de quarante ans, mais 
qu'y faire? C'est la jeunosse qui inspire la mode. Les 
personnes d'áge raisonnable auront le choix dans les 
plastrons et gilets brodés de jais ou couverts de den­
telle ou de broderies en perles chatoyantes assorties á 
l'étoffe. Une dame ágée portera n'importe quelle bro-
derie de perles : clair de lune, irisées, mordorées, 
myrte, a la condition que la disposition de la passe­
menterie n'ait rien d'extraordinaire dans la forme. 
Done les perles seront encoré, cet automne et cet hi ver, 
la garniture préférée, et elles resteront en vogue jus-
qu'á ce que l'industrie ait inventé quelque chose de 
plus élégant, ce dont nous doutons fort. 

Voilá done un renseignement précis, quant aux 
garnitures (les costumes et des pardessus. 

On nous affirme que la tournure restera tres accen-
tuée, qu'elle soit développée par le chiffonnement du 
pouf ou arrondie par la fuñique tombant droite. Les 
les fuyant_aveo gráce et soutenus par un jupon-
tournure bien coupé, donnent une démarche dógagée, 
de l'élégance et de la sveltesse a la taille. II y a bien 
des genres de jupon-tournure, mais aucun ne nous 
a paru pouvoir rivaliser avec celui de madame Mar-
guerite Bordereau. Le jupon-tournure est d'une 
coupe toute particulicrc et tient lieu de jupón. L'exé-
cution est des plus soignée et l'ensemble d'une ex­
treme élégance. En faille ou en surah, avec ses plissés 
tout papillonnanls de dentelle, ¡1 semble une jupe de 
dessous, et la tournure dessinée et maintenue par des 
ressorts, supprime tout l'agencement intérieur de la 
¡upo,- agencement qui rend obligatoire l'aidc d'une 
femme de chambre. Pour les voyages, il est pratique 

et ote a la toilette bien des ennuis. Pour cet usage 
il se fait en alpaca noir, loutre, gris, et regoit, en 
outre, des plissés, des rubans de velours pour gar­
niture! Ce méme modele en nanzouk ou brillante, a 
des volants tronces.* rehaussés de broderie et des 
dentelles multicolores, posees en balayeuse; ceci 
pour tous. Bcaucoup de petites tournures- indepen­
dan tes s'offrent au choix des damesqui ne portentpas 
le jupón; il y en a pour toutes les tailles, minees et 
fortes, grandes et petites; elles avantagent les unes, 
diminuent, a l'ceil, l'cmbonpoint des autres, et toutes 
y trouveront, nous n'en doutons pas, un modele des­
tiné á faire valoir sa tournure. Madame M. Bordereau 
demeure rué du Sentier, 3i. 

CORAUE L. 

(¡ORSET-CUIRASSE I 
De madame Emma Guelle, 11, avenue de l'Opéra, 

II est rare de rencontrer réunies dans un corset les qua-
lités de confort et d'ólégance. On sacrifie souvent le bien-
ctre a la coquetterie, malgré les graves inconvénients qui 
pcuvent en résulter. II faut un talent réel doubié d'une 
connaissance parfaite de la taille, pour donner au corset 
une coupe en harmonio avec la mode, sans qu'elle puisse 
nuirc a la santé. Madame Guelle posséde ce talent rare, 
aussi son corset-ouirasse esl-il en vogue auprds des ¿lo­
gantes et des méres de famille. Qu'il soit en fin coulil ou 
en safio, la coupe, la facón, la disposition des baleines 
sont les mémes et aussi soignées, car réputation obligo, 

.et madame Guelle ne voudrait pas que le plus simple cor­
set sorti de sa maison ei'it une imperfection quolconque. 
Celto cuirasse élance le busto et diminue l'cmbonpoint 
sans serrer la laillc, les hanches y sont eflacées, et l'on y 
est a l'aise, tout en étant maintenue. Madame Guelle fait 
un corset a épauliéres dont les fillettes, qui ont une ten-
dance a se voüter, se trouvent fort bien; nous le signa-
l'ons aux mamans. 

V'EIiOUTlNE C. FAY. 
9, rué do la l'aix. 

Exccllonlc préparation, qui ne subit ni l'inlluence du 
lemps ni cellc d'une longuc traverséc en mer. Noslectric-s 
qui habitcnl les colonies pcuvent done, sans crainte, en 
faire venir de París en s'adressant directement a M. C. 
Fay, ou se la proenrer, s'il s'en trouve'un dépdt dans la 
ville quYlles habiten!; elles peuvent étre ceríaines de la 
qualité si la boite achelce par elles porte les initiales ou 
locachet de l'inventeur. Cetto poudro est préparée au bis-
niulh ct manipuleo avec un soin extreme, le succes qu'elle 
obticnt nous semble la meilleure des garanties. Son nom 
indique l'effet qu'elle produit sur la peau a laquelle elle 
donne un léger duvet velouté d'une transparence nacrée 
qu'elle doit a son grain impalpable. La veloutino se prepare 
de Irois manieres : blanchc, rosee et créme, nuance díte 
Rachel. 

# 

ÉTOFFBS DE LA COMPAGNIE DES INDES ' 
Rué du Quatre-Septombre, 27. 

Désirant écouler a chaqué fin de saison les coupons en • 
lainages nouveauté* el en soiries, MM. Roullier fréres, di-
recteurs de la Compagnie des Indes, 27, rué du Qualre-Sep-
tembre, font de Iros grandes différences sur les prix de ees. 
aiticles. MM. Roullier auront l'honneur d'adresscr a celles 
de vous, Mcsdamcs, qui en foronl la demande, un assor-. 
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liment de ees coupons que vous pourrez regarder tout á 
volre aise chez vous. 

Ces Messieurs vous prient de vouloir bien les montrer 
a vos amies, afín que la reunión de quelques coupons pour 
la méme villa Ieur permetlo, ne faisanl qu'une seule expédl-
tion, d'en payer le port malgré la modicité das prix. 

Friere d'indiqucr votre choix sur plusicurs coupons. 
Exemple: Ia ' clioisi, 2a, dans le cas 011 le Ia ' n'existerait plus; 
de cette fagon, l'envoi pourra se fatre sans retard. 

Vous voudrez bien ne pasgarder ces échanlillons-plus de 

deux ou Irois jours, ces Messieurs désirant les envoyer á 
loute leur clieotdle et cela au moment oü les dames ont 
besoin d'un supplément de toilettes. 

Ayant au debut do la saison plusieurs piéces identi-
ques, ils ont également plusieurs coupons de difTérenls mé-
trages, il sera done facultalit aux dames de leur diré si 
elles préfereraient un coupon plus fort ou plus petit, qu'iis 
s'empresseraient de leur expédier de préféronce á celui 
clioisi, si (outefois il existe encoré, car afín do pouvoirdon-
ner plus de choix, ils n'cn metienl qu'un de chaqué genre. 

E X P L I C A T I O N DBS O R A V U R E S N O I R E S (pages S5, 87 et 96). 

Costante de cháteau pour 
féte de jour, moire rosee et 
mousseline blanche.— Jupeen 
moire rosee, montee par des plis 
creux, l'ourlet appliqué de 
mousseline blanche plissée avec 
la jupe. Deux pointes en mous­
seline sont drapées en panneau, 
sur une petile draperie rehaus-
sée de dentelle ; cette draperie 
placee sur la hanche, se perd 
80us les les de derriére qui 
sont en soie et couverts de 
mousseline. Corsage en moire, 
lacé derriére, tres peu decollóle, 
avec une ceinture en moire qui 
forme pointe. La Berlhe est en 
tulle brodé, rehaussée de den­
telle etlégérement froncéesous 
une ruche de dentelle, le tout 
monté au décolleté du corsage. 
Manche demi-longue en moire 
terminée par une dentelle el 
garnie d'un nceud cocarde en 
moire piquíe au miliou de la 
berlhe. 

Coslume en lainage á ni ¡líe 
carreaux : bleus, mástic, gre~ 
nat. — Sous-jupe en taffetas, 
avec un plissé en lainage et une 
seconde jupe aussi en lainage 
fenduect lacee de colé, dans le 
bas. Jupe tres peu froncée. Tu-
niquo fuyante et tres relevée 
au-dessus de l'ouverture lacee; 
les plis prés de la taille piqués 
d'un flot entuban de moire 
bleue. Pouf relevé en vague. 
Le corsage á pointe, avec le 
bas des pinces lacé, s'ouvre sur 

m 

Coslume en lainage a mille carreaux bleus, 
mástic et grenat, de Mmo Lea Guiard, 19, rué Blanche. 

un plastrón, en moire bleue, a 
col droit, s'agrafant sous le colé 
du corsage; le colé opposé re-
coit un rang de boutons. A la 
manche un poignet tombant et 
ouverf. 

Manteau de voyage en mo-
hair gris • garni de velours 
grenat. — La jupe plissée der­
riére de trois plis triples sous le 
dos qui est ajusté. Le devant est 
large avec des tronces sous la 
taille, qui resserrent la largeur. 
Une bolle cordeliére píate est 
iixée derriére, sur les plis, et 
vicnt se nouer devant. Col et 
parement de la manche demi-
pagode en velours grenat. 

Coslume en alpaca mordo-
ré.—Jupe en alpaca plissée de 
largos plis creux, les plis s'é-
cartent sur un velours mordoré, 
cousu vcrticalement en Iré cha­
qué pli. Poloñaise Camargo. 
froncée aux épaules et a la 
taille, oü une patte-ceinture 
passée dans une boucle, couvre 
les tronces et maintient celles 
de la chomisette; celle-ci est en 
batiste créme brodéo de paillet-
tes multicolores. Le relevé des 
cotes donne au devant un mou-
vemenl foyanl, qui découvre 
complétement le tablier; sur le 
pouf gentiment chiffonné jouent 
les coques et les pans d'un flot 
en velours mordoré. Col ra-
batlu et poignet de la manché 
en velours. 

E X P L I C A T I O N DB L A 

Coslume en faillo francaise brique [once. — Jupe en 
taille dépassée par un petit tuyauté; tunique plissée devant 
en éventail et pincée au delá des hanches par un groupe 
de plis qui fait bouffer le milieu en pouf. Corsage á postil­
lón découpé, avec un col droit et une manche drapée dans 
la saignée. Engageante en dentelle. — Bas de soie grenat. 
— Soulier verni. — Capote en paule de Manille ornee d'une 
touffe de fleurs auxquelles se mélent des coques en ollo-
man brique. — Gant de Suéde. 

Coslume en popeline mousse. — Jupe ronde en taille 
francaise ot tunique en popeline; la partie recouvrant le 

Q R A V U R B C O L O R I É B 4 5 3 7 

tablier, montee par des plis plats, forme un cintre; au con-
tour un point de Bruxelles remonte jusqu'a la hanche 
et delá, redescend en spirale sur et tout le long du drapé du 
pouf. Desflols en ruban orevetle soulévent chaqué coqullle. 
Corsage a pointe, ouvert en oceur, avec un double plissé 
en gaze et en soie crevette; une dentelle relombe sur lo 
corsage et, á partir de la poitrine, descend en spirale jus-
qu'au bas de la poinle. Manche terminée par une dentelle 
piquee d'un nceud. — Bas en soie crevelte. — Soulier en 
satín noir. — Gant de Suéde. 
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C H R O N I Q U E 

Le retour. — N'oublions pas les correspondances!« Une 
belle enterrement. » Quatre funérailles pour un seul 
mort. — Autre voyage Les pélerins pauvres et infirmes 
a Lourdes. Des porte-faix comme on en yoit peu. Bwn-
cardiers et infirmidres. — Ce que coúte un perdreau. 

i«a»r3RS53£E¡T | 0 I L A les vacances ñnies, du 
\¡fl¡£B$J3lW¡K¡¡$ moins les miennes! II s'agit, 
[ K i ^ n h ^ ^ ^ ^ ^ Y i cette fois, de quitter le crayon 
^ f w ^ S ^ ^ ^ S ^ S l «-'t ' e carnet du touriste, pour la 
^ ^ S w S n T t S i í ! P ' u m e ^u Chroniqueur, chose 
jjR@*j5$Mrap<^Y m ° * n s facile qu'on ne pense. Car, 
l ^ y y ^ ^ ^ ( C < / A si je m'écoutais, je vous parle-

-«w~*-»^_5 r a j s encoré de moi et de ce que 
j ' a lvu . Je dirais : j'étais lá; tello chose m'advint... Je 
vous raconterals cette deséente vertigineuse qui m'a 
fait passer en quelques heures des glaciers de l'Enga-
dine au paysage intertropical du lac de Come. Le ma • 
tin j'étais presque daus la neige, á dix heures je trou-
vais lechátaigner a Vicosoprano; Promontogno me 
rendait la vigne á onze heures; á midi j'étais a Chia-
venno, en pleine Italie, au miiieu des oliviers, des mü-
riers et sous un soleil ardent. Trois heures plus tard 
je naviguais sur le lac de Cómo, ce réve des réves ! A 
chaqué escale, les lauriers roses étendaient vcrs lo 
bateau leurs branches fleuries, comme pour diré : 
o Arrétez-vous ici I oú trouverez vous un climat plus 
doux, un air plus parfumé ? Venez! c'est ici qu'on ou-
blie les soucis de l'existence. Qu'allez-vous ohercher 
plus loin I > 

Puis la nuit nous asurprissur le laode Lugano tout 
encaissé dans de hautos montagnes verles, semées de 
villages blancs, qui se runvoyaient d'un bord a l'autre 
les échos de Y Ángelus De dfstance en distance, le fanal 
rouge d'un petit port perdu dans le creux d'un rocher 
faisait stoper la vapeur et nous entendions, sans les 
voir, des groupes joyeux chantant ees mélodfes italicn-
nes, vives et légeres, qui font penser a la baie do 
Naplcs, au Pausilippe et 'au cratére du Vésuve empa-
naché de son plumet de fumée noire. 

Le lendemain, encoré des rochers, des sapins, des 
torrente et de la neige. Des abimes franchin sur des 
ponts effrayants, audaoieusement jetes d'un bord á 
l'autre, des souterrains sans nombre, les points de 
vue les plus pittoresques de l'Burope entrevus durant 
trois secondes, puis le tunnel du Gothard, cette ceuvre 
maitresse du génie humain et, au bout du lac des 
Quatre-Cantons, ce tableau presque sans rival du 
peintre Tout-Puissant. 

Comme je les plaignais, ees pauvres Parisiena que 
j 'ai retrouvés á la méme place, assis devant les momos 
cafés, lfsant les mémes journaux ou faisant queue, 
sous leurs parapluies, au marche-pied de l'omnibus 
Passy-Bourse, tres humbles devant l'homme en képi 
qui crie : t N'oublions pas les correspondances I > 

N'oublions pas les covreépondances! Voilá bien le 
cri d'alarmes de la grande mélée Parisienne. Pensons á 
la réalité, aux affaires, a l'argent. Oublions les glaciers 
et leurs crevasses bleues contenant la mort dont une 
glissade separe. Oublions les pies perdus dans le 
brouillard, les pentes vertes semées de ríante chalets, 
les lacs d'azur bordes de Villas de marbre et de lau­
riers tout roses. Mais n'oublions pas les correspon­
dances, mes chers freres et mes chéres sceurs; tout est 
lá! Redevenons sérieux; les vacances sont finies! 

Je suis rentréo dans la capitalo au bruit du canon. 
Jadis je me serais d i t : o Oh I oh! il paraít que nous 
avons gagné quelque victoire I • Mais j'ai vieilli avec 
mon siécle et, sans m'y tromper, je me suis demandé 
tout de suite : « Quel grand homme enterre-t-on 
aujourd'hui ? » 

C'était bien, en effet, pour enterrer quelqu'un que 
les artilleurs brülaient leur poudre. 

Pauvre amiral Courbetl Jamáis mort ¡Ilustre n'aura 
élé enterré tant de fois I Quatre cérémonies fúnebres 
pour un seul défunt! en Chine, a Hyéres, á París, a 
Abbeville! Ah 1 si la légende Hindoue est vraie, si l'es-
prit separé de la matiére voltige, tourmenté et inquiet, 
autour du corps tant que la térro n'a pas regu le .fúne­
bre dépót, avec quelle ardeur lame du inarin a dú 
soupirer aprés la derniére étape de ce voyage lúgubre 
qui a duré deux mois I 

Les anciens poetes auraient dit que les manes des 
Chinois, tombés victimes de ce héros, avaient lutté 
pour empécher son cercueil d'aborder & laterre natale. 
D'abord le vaisseau amiral, fatigué, ne peut naviguer 
que lentement et accomplit péniblement sa longue tra-
versee. Puis c'est une hélice qui se fausse; o'est le 
cholera qui se met de la partie; ce sont les quarantal-
nes qui barrent la route; surtout ce sont les dissen-
sions religieuses, les rancunes politiques qui éclatent. 
Enfin le oadavre enveloppé dans son suaire tricolore 
est débarqué dans une anse deserte, comme une caisse 
de contrebande. Le glorieux enfant de la France rentre 
chez lui presque furtivement, oomrae un voyageur 
gagnant par l'escalier de service son logis troublé par 
les disputes. Et cet homme qui a si peu parló (d'auouns 
ne lui pardonneront jamáis d'avoirtrop écrit) traverse, 
lui aussi, cette éprouve redoutable de l'abus des dis-
cours, des artioles et du bruit faisant diré tout bas : 
assezl a l a fouledes indifférents dérangés dans leurs 
habitudes et méoontents qu'on les entretlenne long-
temps de la méme chose. 

A qui le jtour, maintenant? Car le peuple parisién 
prend goüt á ees fétes, et il lui faut, de temps á autre, 
«une belle enterrement > comme il fallai t aux Romains 
des derniers Empereurs les circenses avantageuse-
ment remplaces de nos jours par les candidats poli­
tiquea. 

La politique et les élections, voilá, surtout et d'abord 

Ayuntamiento de Madrid



P E T I T C O U R R I E R D E S D A M E S 89 

ce que j'ai trouvé á mon retour. Deux compagnons de 
voyage que j'avais pris a Lúceme avaient causó jus-
qu'á la fronticre comrne des gens civilisés. Aprés 
Belfort, c'a été plus fort qu'eux, et jusqu'aux fortifl-
cations ils ont parlé de Jules Ferry. 

Voila de quoi on cause ici, en y ajoutant quelqucs 
crimes a sensation, le tir a la cible de Vinccnnes, la 
coupe a en or ciselé •> de cette nouvelle reine de Thulé 
qui se nomme Juliette Lamber, les discoursde M. Do-
rouléde et l'expulsion de M. Rothan qui tient, du 
coup, son fauteuil á l'Académie. Je crois, d'ailleurs, 
qu'il le tenait raéme sans cela, etc'est justice. 

Toutes ees choses ne nous offrent rien de fort 
attrayant, soit comrne intérét, eoit comme actualité. 

Encoré une fois, mesdames, quittons París et laissez-
moi vous faire entreprendre un autre voyage; aussi 
bien la saison n'en est point passóe. Je vous previene 
qu'il ne s'agit point d'un voyage de luxe et d'agré-
ment et qu'il faut vous attendre & un contraste. 

C'cst á Lourdes que je vous conduis; le « grand 
pelerinage » vient d'arriver. Dans les rúes do la petite 
villa, sur la collinc, danS la basilique, au bord du 
Gave devant la grotte, vingt mille pélerins circulent, 
oubliant la chaleur, la poussiére, et trente heures 
passées dans un wagón au grand oomplet. Mais je 
veux vous rnontrer d'autres voyageurs encoré plus 
différents de la foule elegante que nous aurions trou-
vée a lnterlaken ou, tout prés d'ici, a Luohon. Appro-
chez de la grotte et regardez. Voioi, aux pieds de la 
statue sainte, trois cents formes humaines immobiles, 
inertes, étenduessur des mátelas. Ce sontdesmalades, 
des estropiés, des épileptiques que le» chemin de fer 
vient d'apporter ici comme autant de colis vivants. 
Des personnes pieuses ont ouvert leur bourse pour 
donner á ees indigents soit un espoir mystérieux et 
une consolation supréme, soit, quelquefois, une mira-
culeuso guérison. 

Mais cette aumdne d'argcnt n'est pas la charité la 
plus méritoire. En arrivant a Lourdes, chacun de ees 
malheureux a trouvé deux jounes gens qui l'atten-
daient avec un bulletln correspondant a son numero. 
Ces serviteurs dévoués, ayant aux épaules la courroíe 
du portefaix, ont pris le inalado, l'ont couché sur 
leur brancard et l'ont porté sous un solcil bridant, a 
la grotte distante de plus d'un kilómetro, lis sont 
restes prés de lui, oubliant la sueur qui ruissellc de 
tout leur corps pour s'occuper de leur cliftnt, essuyer 
son front, l'óvonter, lui faire boire l'eau sainte, le cal-
mer et le maintenir dans ses accés. Ou bien ils l'ont 
porló a la piscine, l'ont déshabillé, baigné, rhabillé, 
touclianl parfois les plaies hidouses, souffrant la faiin 
etla soif, mais n'interrompant jamáis leur o servico » 
pour s'occuper d'eux-mémes. 

Ensuite ils rechargent leur malade sur leur bran­
card et le portent á l'hospice oú ils le remettent aux 
o infirmiéres » qui couchent, soignent, pansent, et 
font mangerleur pélerin. Des o baigneuses » attendent 
les femmes a la piscine pour les recevoir do la main 
des « brancardiers > et les leur rendre, l'ablution finie. 

Cesinfirmiéres etces baigneuses comptent dans leur 
nombre des femmes de la plus haute sooiótó de France, 

spécialement du Midi. Bien des cháteaux se sont vides 
au moment du « grand pelerinage ». Monsieur est 
branoardier, madame est baigneuse. .Ils ont recu leur 
convocation et ont tout quitté pour aller prendre leur 
service. Je connais un do ces chátelains qui a été 
nommé « brigadier » cette année et qui n'en est pas 
peu Ger. 

• Qu'est-ce que vous y gagnerez? lui ai-je dit. 
— C'est á nous qu'on reserve les plus lourds ma-

lades. Aussi je porte chaqué matin des pierres avec 
mon jardinier pour me faire les épaules. » 

Ces brancardiers dont tous les jeunes gens de l'aris-
tocratie des Pyrénóes s'honorent de porter la « bri-
cole i), forment Un régiment véritable commandé par 
le marquis de Laurens-Castelet et divisé en equipes, 
aux ordres d'un brigadier. Les dames sont organisées 
de la méme facón, sous les ordres de la comtesse de 
Roquemaurel. SI je me mettais á citerdes noms, vous 
croiriez entendre une liste d'invitations á une féte 
chez un ancien gouverneur du Languedoc ou chez le 
premier président du parlement de Toulouse. 

Au dernler pelerinage, huit cents malades infirmes 
ont été ainsi portes, soignés, nourrls, avec plus de 
soin et de tendresse, á coup sur, qu'ils ne l'eussent 
été a prix d'or. Puis, le dernier hymne chanté, le der­
nler cierge brillé, les vingt mille pélerins repartís, 
toute cetle cohorte charitable de branoardiers et d'in-
firmiéres s'est éloignée a son tour jusqu'au moment 
oü l'on aura de nouveau besoin d'elle. Ces serviteurs 
des pauvres sont rentrés chez eux, ont repris leur sai-
son d'eaux, leurs. alTaires, leurs cliasses, leurs tour-
nóes politiquee, la direction de leurs maisons, s'esti-
raant trop payés de leurs peines s'ils ont assisté á 
quelque miraole o ts i , de retour chez eux, ils peuvent 
diré a leur famille : « J'al vu! » 

Voilá de la víaie charitc chrétienne ou je ne m'y 
connais pas I 

* * 

Ce serait manquer a toutes les traditions que de finir 
la prendere Chronique de Septembre sans parler de 
la chasse. Le peu que j 'en ai vu cette année — dans 
une terre des environs de Paris — boulevérse toutes 
mes notions sur ce passe-temps qui, comme certains 
nutres metiera, ne suffit plus, parait-il, & nourrir son 
homme, ce qui était copendant l'idée premiére e t l a 
base de l'instltution. Je me souviens encoré du temps 
oü un chasseur so contentait d'aoheter un fusil, un 
chien, un permis et de la poudre. 

Aujourd'hui, il com menee par acheter, vers le prin-
temps, l'oeuf contenant le perdreau qu'il tuera en au-
tomne, si Dieu leur préte vie a l'un et á l'autre. L'oeuf 
acheté, il reste a batir une sorte d'usine pour le faire 
óclore, puis á instalier dans l'usine des couveuses ou 
un systéme d'incubation a la vapeur, le tout sous la 
direction d'un personnel spécial et fortement rétri-
bué. Sorti de sa coque, le jeune perdreau passe en 
d'autres mains et consommé, sous une surveillance 
assidue, l'ceuf de fourmi payó au poids de l'or a un 
industriel particuliérement adonné a cette partie. Puis 
il entre dans le monde, c'est-á-dire dans le sillón, 
gardé comme un prince par des hommes oourageux 
qui veillent jour et nuit sur cette existence prócieuse. 
Garde et perdreaux sont exposés aux coups de fusil 

(La suite á 2a page 92.) 

i 
j 

¡ 
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Costumes de M l | r ' Vidal , 104, rué de Richel ieu. 

Visite-mantclet en faille [ra.nga.ise brochée, don-
blure en peluche cerise. —Devant droit plissé de cóté 
et formant une pointe. Le dos se drape sur un plissé-
éventail. Une ceinture en surah, largement plissée, se 
passe dans un anneau en vieil argent cousu, d'un seul 
cóté, sur le devant, et sous la taille. Au contour de la 
manche grelots en chenille. — Patrón découpé. 

Pardessus de demi-saison en armure gros de 
Messine- — A un empiécement carré se monte un de­
vant plissé de plis couchés, se réunissant de cóté á 
la jupe de derriére qui forme un grand pli triple. La 
pélerine tres cintrée f ournit la manche, qui couvre une 
sous-manche ronde en velours. Une ceinture de ve­

lours s'attache par une agrafc-fleur, en vieil argent; 
elle prend du dessous du bras. Col droit: un rang de 
grosses perles vieil argent au bord supérieur et sur la 
couture qui monte le devant a l'empiécement, 

Pardessus-utsííe en toile Rip unie et manche en 
broché Rip genre velouté. — La manche qui forme le 
devant est en broohé velouté et le dos en toile Rip 
non brochée mais damasquine. Sous la manche, dé-
coupée en dents aigues attachées á la poitrine et sur 
un premier devant en toile Rip unie qui fournit la 
pointe drapée sous le postillón, prend une raenotte 
bordee d'un velours loutre pareil au col droit. La 
manche vient se draper sur le postillón. 
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Toilettes de cháteau, de MM° Turle, 9, rué de Clichy. 

Robe en Sicilienne mousse de deux tons.—Tablier 
orné de trois volant? en Sicilienne de ton clair, -dé-
coupós en ocaillo, le bord dépassé par un fin plissó en 
satín ; rosé, brodé ; dans chaqué acaule, une plume de 
ton fbncé. La tuniquo Louis XV ouverte devant; le 
bord découpé en dents de scie couchées, forme une 
traine carree dont la longueur fournít un pouf et per-
met de la draper sur les hanches oú ello forme panier. 
Un nceud prés de la taille. Corsage a pointe avec un 
décolleté arrondi garni d'une berthe Richelieu en 
point; sur l'épaule droite, touffe impériale de plumos 
mousse. Autre touffe dans les cheveux. 

Costume en ¡aillo ¡rancaise bleue brodée de fleurs 
bleu palo avec ceeur en perles. — Jupe en faille frau-
caíse, au bas un volant de dentelle; de chaqué cote un 
demí-évenlail en dentelle forme panneau et s'appuie 
sur le pouf que soulévent des paos en velours bleu. 
Chemise paysanne en tulle créme ouverte en carro; le 
bord supérieur fait volant et celui du bas, bouffant 
rentré. Dessus se détachent les devants d'un corsage 
ajusté et ouvert en faille; ils s'agrafent á la taille et 
sur la chemise par une broche artistique. Un col-re-
vers en velours, un parement a la manche qui forme 
un bouillon sur l'épaule. 
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dos braconniers, aveo cette différenco qu'il est plus 
facile de manquer un oiseau qu'un homrac. Mais les 
veuves regoivent une pensión (les veuves des gardes 
s'entend) et tout est pour le mieux. 

Gráce a ees soins, le jeune perdreau arrive au jour 
de l'ouverture ayant coüté plus d'argent et surtout 
ayant donné plus de souci que le fils d'un paysan 
pauvre dans son année entiére. Alors le millionnaire 
qui peut se payer ce luxe invite quelques chasseurs, 
ou plutót quelques « fusils » (c/iasseu r ne se dit plus 
que chez les petits bourgeois) et le perdreau aThon-
neur de figurer, lui centiéme, non plus dans le sac 

(sac estpassé de mode... excepté quand il s'agit d'é-
cusj mais dans le « oarnet » d'un des« fusils ». Quel 
francais, mon Dieu I 

C'est ainsi que les choses s'exécutent, du moins h 
F... oü j'étais. Quant a la chose qui consiste á pour-
suivre á grande fatigue un animal problématique 

Creé par Dieu, par lui vélu... 

comme chantaient nos tantes, c'est un plaisir inélé-
gant et vieillot qui sent la médiocrité et la gene, 
comme le miroton de bceuf et les robes retournees et 
reteintes. CÜNSTANCE. 

E L E N I Z Z A 

¿(su i TE:) 

EPENDANT la deliberación con-
tinuait. Yani parlait aveo calme, 
sans élever la voix. Adoni l'in • 
terrompait souvent aveo toutes 
les marques d'une indignation 
violente. Les autres brigands, 
moins habitúes, Sans doute, a 
manier la parole, poussaient de 

ees grognements qu'on entend dans une ménagerie, á 
l'heure du repas. 

Soudatn Elenizza qui, seule des trois captifs, com-
prenait la langue du pays, saisait le bras de Pernand 
et luí dit aveo l'accent de l'angoisse: 

« On ne luí a donné que trois mille livres! » 
Le premier mouvement du docteur fut d'envoyer a 

tous les diablea cet Harrisson qui se montrait si mala-
droitement avaro de l'argent des autres. Mais il fallait, 
avant tout, sauver la situation, ou, tout au moins, 
sauver la jeune filie. Sans en demander la permission, 
Fernand s'avanga vers le groupo et dit : 

«Vous n'avez re§u que les trois quarts delarancon?» 
Yani fit signe que oui, d'un air sombre, 
(i Qu'a cela ne tienne, reprlt le jeune homina. 

J'avoue que je comprends peu qu'on ait fait des diffi-
cultés pour verser le lout. Mais enñn, trois mille li­
vres sont une somme et vous étes nantis pour le reste. 
Renvoyez a Smyrne les deux femmes et gardez-moi 
jusqu'á versementcompletdes espéces. Vous ne pouvez 
fairc, á cet arrangement, aucune objection sérieuse. 

— Une tres sérieuse, fit Adoni. Nous ne pouvons 
réussir dans nos opérations qn ' i la condition d'une 
régularité parfaite, aussi bien chez nous que chez les 
•autres. Nous n'avons jamáis manqué á la bonne foi en 
ce qui nous concerne? II faut que le publio soit con-
vaincu de deux choses : la premier© c'est que nos 
prisonniers ne courent pas le inoindre risque en cas 
de paiement prompt et honnéte. La seconde c'est que, 
dans le cas conlraire » 

L'II geste énergique acheva la phrase. 

(i Mais enfin, essaya Fernand, il y a eu erreur, peut-
étre? 

— Impossible, répliquadoucement Yani. C'est voús-
mómo qui avez ócrit, et votre écriture est lisiblc. 

— M. Harrisson n'a pas donné la raison de cette 
différence? 

— Mon cher monsieur, dit Yani assez ironique-
ment, j'avoue franchemont que je ne suis pas alié 
disouter la chose dans ses bureaux. Cela s'est fait, 
nécessairement, par intermédialre, un intermédiaire 
fortement remuneré, bien entendu. Aussi notre capital. 
est deja considérablement di minué, et... 

— La question n'estpasla, Interrompit Adoni. Une 
rancon payée aux trois quarts n'est pas une ranzón 
payée. C'est comme si on la refusait. Dos lors... » 

Le méme geste revint de nouveau. Ce diable 
d'homme avait la manie de ne pas achever ses phrases. 
Fernand répondit: 

« Bh bien! admettons qu'clle est refusée une pre-
miere fois. Je demande un second délai de quatre 
jours. Si, au bout de ce tempe, vous n'avez pas 
encaissé de nouveau quatre mille livres (les trois mille 
autres étant considérées comme une simple indemnité 
pour frais et démarches), vous ferez de moi ce que 
vous voudrez. 

— Mauvais, tres mauvais! fit Adoni. Savez-vous ce 
qui arrivera alors? Les journaux dénatureront l'inci-
dent ot comme, naturcllement, nous ne pourrons re­
pondré, nous aurons la réputation de gens qui font 
des chicanes. Aprés, vous m'en direz des nouvelles. 
Quant a moi, si pareille decisión prévalait, ma démis-
sion est donnée d'avance. Dans tous les cas, je 
demande qu'aucun étranger ne soit admis quand nous 
parlons de nos affaires. Cela ne fait qu'embrouiller la 
discussion. Partout oú chantent beaucoup decoqs, le 
jour tarde ápoindre (1). 

(1) Opou krazoun poli pétini, arghi naximerossi (pro­
verbo smyrniole). 
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Fernand dut se retirer, plus inquiet que jamáis, et 
l'un des hommes de la bande fut ohargé de garder les 
prisonniers dans un coin de la cáveme oü l'on n'enten-
dait qu'un bruit lointain de voix. On devine quelles 
étaient les reflexiona des malhcureux livrés a eux-
mémes au fond d'un repaire mal éolairé par une 
lampe fumeuse. Enfin — il pouvait étre huit heures 
du soir — Yani s'approoha d'eux, fort grave. 

o Monsieur, dit-il á Fernand, par égard pour la 
marine frangaise dont nous serions désolés d'encourir 
le blame, vous étes des a présent en liberté, ainsi que 
ees daines. Mais vous ne sauriez sortir la nuit de ees 
préoipices, sans vous tuer. Demain, au point du jour, 
vous pourrez vous mettre en route. 

Adoni, adossé au rocher, les mains dans les poches 
de sa «rafea, écoutait ce discours d'un air passablement 
ironique. Quand le chef eut finí de parler, il leva les 
épaules et grogna entre ees dents: 

a Ce n'était pas la peine de faire tant de bruit 
d'avance pour une affaire qui nous donne deux cents 
livres a chacun. Mais, comme dit le proverbe : quand 
vous entendez orier: beaucoup de censes! préparez de 
petites corbeilles (1). 

En dépit de la mauvaise humeur d'Adoni, les captifs 
firent éclater leur joie. Fernand pressa dans ses maina 
celles d'Elenizza qui, de son cote, sauta au cou de 
misa Woodfall. Ce fut méme cette caressequi fit cora-
prendre a l'Anglaise que le régime du mouton et des 
ligues allait oesser bientót. 

Cette nuit-lá, les brigands dorrairent a poinga for­
mes et lea captifs ne purent fermer l'ooil. Le jour les 
trouvapréts á se mettre en route. Aveo mille prócau-
tions, les femmes furent descendues au pied du rocher 
de la grotte. Lá, les ánes attendaicnt et, bientót, la 
caravana; guidée par un des hommes de Yani suivit 
l'étroit sentier qui conduisait a la plaine. Au bout 
d'une heure ou deux, on débouchait de la derniére 
gorge et le bandit abandonnait les voyageurs á eux-
mémes, aprés leur avoir montré, d'une main, la direc-
lion qu'ils avnient a suivre, tandis qu'il tendait l'autro 
au pourboire que Fernand, séduit par l'étrangeté du 
fait, ne lui marchantía point. D'ailleurs, trouvez-moi 
beaucoup de cavernea de bandits d'oú l'on sorte, 
aprés quarante-huit heures, avec sa montro et sa 
bourse. 

La journée avait été rude, mais, cette fois, les voya­
geurs ne sentaient point leur fatigue. A Bounarbashi, 
ils trouvérent les Harrisson et une bonne voiture. On 
vit alora ce qu'on n'avait pas vu depuis bien des 
années: on vit Athina verser des larmes. 

< Monsieur, dit Fernand a l'oncle de celle qu'il con­
sideran en lui-méme comme sa fianoée, je vous dois 
trois mille livres et vous avez cru bien faire en n'en-
voyant pas les quatre que jo vous demandáis, Mais 
une autre fois ne marchandez pas aveo Yani. Je ne 
voudrais pas, pour un millíon, recommencer une 
heure pareille. • 

M. Harrisson parut fort étonnó. 
« Mais j 'ai versé quaire mille livres, dit-il, en bons 

billets de banquo! « 

(1) Opou akous : pola herassin I vasta hai mikra ca • 
ias/ua (proverbe smyrniote) 

Fernand réfléchit une minute, puis, se frappant le 
front: 

< J'y suis I Ce Yani est un escroc. II a mis ses asso-
ciés dedans et fourré le quart de la somme dans sa 
poche. A qui se fier, désormais ? Enfin! qu'ils se dé-
brouillenti va pour quatre mille livres! Par le pro­
chai n courrier je préviendrai mon pére.... 

— Jeuno homme, vous me permettrez de vous diré 
que ma niéce vaut bien un médeoin, méme de la ma­
rine. Je ne vous ai porté en eompte que deux mille 
livres, payablcs á votre commodité. » 

En quittant Elen|zza, pour aller dormir á bord du 
Dumont d'Uruille, Guichen put lui diré tout bas, en 
lui baisant la main: 

« Votre oncle ne se doute pas que je demanderai 
demain a mon pére autre chose que de l'argent. » 

La jeunefilie ne répondit qu'en pressant légérement 
la main qui tenait la sienne, et, comme il faiaait nuit, 
personne ne put voir que ses joues palies par la 
fatigue redevenaient toutos roses. 

XII I 

Un enlévement á main armée n'est point, á Smyrne, 
un óvenement extraordinaire. Cependant, durant huit 
jours, les Smyrniotes ne parlérent pas d'autre chose. 
Les détails du drame étaient défigurés, comme tou-
jours, et devenaient l'objet de versiona opposées. 
Mais il ne pouvait y avoir aucun doute sur le fond. On 
commentait l'histoire; les gens sérieux la comparaiont 
& d'autresdu méme genre; les journaux l'avaient rap-
portée de leur mieux. Toutefois M. Harrisson, qui 
connaissait le pays, avait decide que lea mille livres 
détournées par Yani resteraient un aeorct entre lui et 
les victimes de l'aventure. Avec ce secret, il tenait le 
bandit saua laorainte de la justico sommaire de ses 
hommes et, maintenant, il pouvait aller se promener 
la canne á la main jusqu'au pied du Tahtali sans avoir 
rien á oraindre de Yani ot C>*. 

En somme, l'opinion publique se montrai t favorable 
á tout le monde. Les brigands avaient eu tort d'enlever 
des femmes, assurément, mais, d'aprés le réoit méme 
des intéressés, ils avaient racheté cetto incorrection 
par dea traitements irreprochables et par une sollici-
tude marquée a rendre la caplivité aussi douoo que 
possible, D'ailleurs, le principe restait sauf puiaque 
le jeune docteur, seul, avait été mis a rancon.... 

On remarquait aussi que Yani méritait des éloges 
pour l'empressement qu'il avait mis a remplir lea for-
malités préliminaires á la libération de ses captifs. 
On lui eavait bon gré de s'étre exposé lui-mémo aux 
fatigues et aux dangers d'un voyage a Bounarbashi 
pour encaisser lea fonda, et l'on calculait avec admi-
ration que cet homme infatigable avait dü faire, á 
pied, quelque chose comme cent kilómetros en qua­
rante-huit heures. 

On commengait á parler d'un envoi de troupes pour 
donner la chasse aux bandits, mais on savai t d'avance 
que l'expédition fínirait comme toutes cellos du memo 
genre, c'eat-á-dire par un buisson oreux. 

Q uant a Fernand Guichen, il était de venu un vori table 
héros de román. Des le londemain du retour dea cap* 
tifs, toute la ville savait qu'il n'avait tenu qu'á lui 
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d'étre reláché pour ríen et sur le charap. Son dévoue-
ment ohovaleresque luí coútait une centaine de mille 
franos. II est vrai que M. Harrisaon prenait généreu-
sement la moitié de la dépense á ses frais avec un 
noble désintéressement et, pour l'autre moitié, disait-
on en souriant, ce serait un compte á régler entre le 
jeune médecin et sa femme, de la main a la main, car 
personne ne doutait, surtout parmi le beau sexe, que 
tout cela ne düt finir par un mariage. On s'accordait 
a diré qu'Elenizza était bel et bien compromise, raais, 
en ce moraent, vous n'eussiez pas rencontré, dans tout 
Smyrne, une jeune filie qui ne considérát comme un 
réve de contes de fées le bonheur de s'appeler raa-
darae Guichen. 

Cependant trois personnes ne trouverent pas l'his-
toire de leur goút. 

La premiére fut Annetta qui se raordait les Ifcvres 
jusqu'au sang pour ne pas pleurer comme une mal-
heureuse, quand elle entendait partout prédire le ma­
riage d'Elenizza et de Fernand. Elle pouvait se vanter 
d'avoir fait ce mariage par les propos obligeants qui, 
colportés de bouche en bouche, avaient finí par a-ri-
ver aux oreilles d'Yani et par araener l'embuscade. | 

Le commandant de la Proserpine, lui non plus, ne 
se montrait pas aussi chnrmó que le public. Ce brave 
marin, un héros du siége de París, trouvait ridicule 
qu'un officier de son bord, méme assimilé, se füt laissé 
cueillir par les voleurs comme un simple touriste. On 
avait eu toutes les peines du monde a l'empccher de 
débarquer sur l'heure douze hommes commandés par 
le second du navire, et de les lancer dans la monta-
gne. II n'avait consentí qu'a grand'peine á comprendre 
que ses hommes pouvaierit espérer tout au plus de 
rapporter la tete de son médecin et dos deux fernmes, 
et, surtout, que cet acto de belligérants était de naturo 
á creer les complications diplomatiques les plus gra­
ves. Ce fut cette considération qu'il fit valoir princi-
palement dans son rapport au Ministre. Heureuse-
ment, ajoutait-il, l'uniforme n'avait pas été compro-
mis, son subordonné portant des habits civils lors de 
son arrestation. 

Quant au docteur Guichen, le pero, il fallait quinze 
jours pour connaiire ses impressions, vu la distanco. 

En attendant, des lo lendemain de leur retour a 
Smyrne, Fernand courut chez les Harrisson", pour sa-
voir des nouvelles. La porte était fermée. précaution 
sage, car les visiteurs faisaient queue. Mais il fut in­
formé que s'il voulait revenir le soir, apres diner, la 
porte s'ouvrirait pour lui. 

II trouva Elenizza couchée sur une chaise longue, 
brisée de fatigue, mais bien portante quoi qu'en 
pensát madamo Harrisson. 

c Voyez son pouls, dit-elle á Guichen. Ne le trou-
vez-vous pas tres agité? Et ses yeux brillent!... Je 
crains la fiévre. Elle a les joues brillantes. » 

Pauvre Fernand! c'était, en ce moment, un fiévreux 
qui tátait le pouls d'une autre, et la jeune filie no put 
s'erapécher de sourire en constatant que son médecin 
avait á peu pros les mémes symptómes qu'elle. 

a Je pense que vous vous étes bien reposé aujour-
d'hui? demanda-t-elle. 

— Reposé! Oh! non. J'ai écrit une longue, longue 
lettre á mon pére. Je ne connaitrai le repos que quand 
j'aurai sa réponse. » 

Elenizza comprit la phrase de son ami et le remercia 
d'un regard. M. Harrisson, moins clairvoyant, dit, 
comme un brave Ecossais qu'il était : 

« Vous avez tort, jeune homme! Dormez sur les deux 
oreilles. Vous figurez-vous, par hasard, que j 'attends 
apres votre argent? J'espére que vous avez bien fait 
comprendre á votre pére que rien no presse I 

— Au contraire, répondit Fernand, je lui ai dit que 
j'étais fort pressé. 

— Ainsi, intervint madame Harrisson avec une 
nuance d'inquiétude inexplicable, vous avez connu ma 
niéce tout enfant ? Nous avons parlé toute la journée 
de cette histoire, Elenizza et moi. » 

Ce qui n'empéche qu' on en parla encoré, et méme 
jusqu'a une heure avancée de la soirée. M. Harrisson 
était alié, comme a l'ordinaire, a son cercle, et les 
deux fernmes étaient restées seules avec Fernand. 
Celui-ci, sans qu'il eút pu diré pourquoi, ne sortit 
pas complétement satisfait de l'entretien. La tanto 
d'Elenizza, qu'il s'était habitué a juger comme uno 
femme gaie, insouciante, aimant á rire par dessus 
tout, semblait étre devenue subitement nerveuse, pré-
oceupée et singuliérementeurieuse de deviner ce que 
lo jeune hommo pouvait penser ou savoir. C'était le 
bon moyen de ne rien apprendre, car Fernand, au 
bout d'un quart d'heuro, resta convaincu que madame 
Harrisson avait un oandidat reservé in petto pour la 
main d'Elenizza. Aussi, par une prudence nalurelle, 
il retint tout ce qui pouvait ressembler a un oom-
mencement de confidence. II serait temps de parler 
quand il aurait l'assentiment paternel, assentiment 
dont il ne doutait guére. Quant a la principale inté-
ressée. il doutait encoré moins de ses bonnes díspo-
silions. 

II garda son secret, mais il revint chaqué jour. 
Ses yeux seuls et un serrement de main significatif 
disaientá la jeune filie qu'il n'y avait rien de changé 
en lui, qu'il attendait, elle savait bien quoi. 

Dans l'intervalle, il était retourné rué des Roses. La 
maison était fermée. Devangant l'époque ordinaire de 
leur départ pour la campagne, les Léonidis étaient 
alies brusquement s'établir á leur maison de Bour-
nabat. Annetta se prétendait malade et l'était presque. 
En réalité elle n'avait plus le courage de voir Fernand 
et, sans que personne s'en doutat, toutes ses pensées 
se concentraient dans un désir de vengeance. 

Deux semaines environ apres l'épisode des brigands, 
le jeune docteur dit un soir chez les Harrisson en 
prenant congé: 

s C'est demain que j'attends la réponse de mon 
pére. •> 

Et il ajouta tout bas, en baisant le bout des doigts 
d'Elenizza : 

o EnfinI» 
Défiez-vous des courriers qui arrivent en avance; 

les bonnes nouvelles ne sont jamáis promptes a venir. 
Lo chagrín, lui, a des ailes. Ce jour-la, les Message-
ries Marítimos gagnérent presque douze heures sur 
le voyage. Des le matin, Fernand avait sur son bureau 
la réponse de son pére. Voici co qu'éorivait M. Gui­
chen : 

« Mon cher enfant, nous avons frissonné, ta mere et 
moi, en lisant le récit de tes aventures qui font, en ce 
moment, le tour des journaux. Mais tu vas voir pour-
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quoi je m'étcnds moins sur ce sujet que tu ne t'y at-
tends peut-étre. Te voilá tiré d'affaire, c'est l'essentiel. 
Joli pays, que Smyrne! 

» Pour parler chiffres, d'abord, dis á ton bailleur de 
fonds que je luí demando une semaine pour régler 
mes comptes avec lui..D'aprés ce que tu m'apprends 
de sa fortune, je pense qu'il peut attendre son argent 
pendant huit jours. 

» Helas! mon pauvre ami, tout cela n'est rien. Ce 
qui me desolé jusqu'á en pleurer, c'est la previsión du 
chagrín qui se prepare pour toi. Tu me demandes si 
jo me souviens de madame de Montureux ? Je ne m'en 
souviens que trop! Toi, tu as oublié ou tu n'as ja­
máis su qu'ellc est morte folie, de la plus incurable, 
de la plus terrible des folies; j 'en sais quelque chose, 
puisque j'ai été son médecin! 

» Mon enfant, ne faisons pas de phrases. Jamáis, 
moi vivant, tu n'épouseras la filie d'une folie, jamáis, 
jamáis I D'ailleurs tu es médecin, toi aussi, et tu n'in-
sisteras méme pas, j ' en suis sur . Tu sais trop ce que 
c'est! Le frisson de la peur se glissant derricre chaqué 
baiser donné á mon peti t-fils I Oh I mon ami, tu ne 
m'imposeras pas cette torture! 

» On peut epouser tout le monde, une paysanne, 
une actrice, quelquefois, peut-étre méme une péche-
resse convertie. Mais pas la filie d'une folie, car on n'a 
pas le droit de donner le jour á des fous. C'est com-
pris? tu n'y penses plus? Fais ce que tu voudras, 
donne ta démission, fais-toi Chartreux, je dirais pres« 
que : fais-toi brigand! Mais ne soñge plus á made-
moiselle de'Moutureux. Pauvre petite! Je vois qu'on 
ne lui a jamáis dit comment a íini sa mere. On a bien 
fait. Pourquoi n'est-elle pas morte aussi? Toi, mon 
ami, fais comme si cette lettre t'apprenait qu'elle est 
morte. 

s Maintenant, écoute, et sois liomme. D'abord je 
voulais partir, mais j 'ai eu peur de ton désespoir. A 
l'heure qu'il est, tu me detestes, j 'en suis sur, car je 
vois bien que tu l'adores, elle, et je suis tout prét a 
croire qu'elle est adorable. J'ai bien pitié de toi, va; 
aussi j 'ai coupé daos le vif. Tu connáis cela; oncrie 
un peu, et puis c'est íini. Done, voici ce que j 'ai fait. 
Je suis alié a la marine et j 'en suis sorti avec ta nomi* 
nation sur un autre bátiment. J'ai des amis un peu 
partout et, quand j 'ai expliqué la situation, sous le 
plus grand secret, la chose a été enlevée en cinq mi­
nutes, moyennant, surtout, que j 'a i payé ton voyage 
sur le bateau.des Messageries. Tu es nommé sur 
la Minerve en ce moment á Saigon, en remplacement 
d'un collégue qui vient de mourir, car on meurt vite 

lá-bas. Mais que veux-tu? j 'aime encoré mioux ce 
danger-la que l'autre. 

» Ta nomination part aveo cette lettre, et tu as 
l'ordre de rejoindre par les voies rapides. Encoré une 
fois, sois homme, obéis et paro. . . » 

Fernand, atterré, ne poussa pas plus loin sa Iecture. 
Que lui importait le resto? Depuis quinze jours, il se 
fatiguait l'esprit á imaginer toutes les objections pos» 
sibles a son mariage avec Elenizza. II n'en avait trouvé 
qu'une sérieuso : la jeune filie était sans fortune per-
sonnelle. Mais les Harrisson, puissamment riches, lui 
laisseraient, selon toute apparence, une part quelcon-
que de leurs biens. 

Helas! il n'avait pas prévu cette objection terrible et 
ce Jamáis / trois fois répété comme un arrét sans appel. 
D'abord il se révolta, car il aimait de toute son ame. 
Un abimo était entre son amour et lui. Qu'importe? 
il le franchirait, les yeux fermés. II désobéirait á son 
pére, il donnerait sa démission, il renoncerait á son 
paya et se ferait médecin a Smyrne. Peut-étre que Dieu 
aurait pitié de lui. L'héritage fatal ne pe transmetpas 
toujours. Et puis, si la folie se déclarait, il aurait le 
triste bonheur de se dévouer a la pauvre créature. Au 
moins elle ne connaitrait pas cette existence pire que 
la mort, trainée dans ees maisons atroces qu'il avait 
souvent parcourues pour étudier la démence. 

Maisbientótle souvenirlui revint. Ilrevit ce voyage 
terrible, de París á Maisons-Laflitte, en compagnie de 
cette mere qu'il se figurait toujours préle a bondir sur 
son enfant pour la tuer. Maintenant il retrouvait 
son épouvante d'alors. Grand Dieu I il s'ágissait d'un 
voyage autrement long; il s'ágissait de la vie tout 
entiére! Aloro il entendait la vois du vieux médecin lui 
crier avec la double autorité du savant et du pére : 
jamáis! jamáis! 

C'était done pour cela que madame Harrisson ne 
riait plus, depuis quclques jours. C'était pour cela 
qu'elle les contemplait silencieusement, avec une 
inquiétude étrange, Elenizza et lui . Elle connaissait le 
passé; elle devinait cet amour né lá-bas, dans les mon-
tagnes; elle prévoyait le chagrín qui allait briser ees 
jeunes coeurs. Elle aussi, sans doute, répétait tout 
bas : jamáis 1 jamáis I 

Par le sabord de sa cabine Fernand apercevait le 
quai de Smyrne et, sur ce quai, une maison qu'il con­
naissait bien. La, Elenizza pensait á lui; elle l'atten-
dait en se disant: 

« Le courrier estarrivél » 
L. DE TINSEAU. 

(La suile au prochain numero.) 

M O T T R I A N G U L A I R E 

Cherchez au nord de l'Ibérie 
— C'est fait. — Bien. — Deux : tres jolf nom. 
Vous l'avez? — Quittez la patrie, 
Cherchér au Pérou (pourquoi non ?) 

Deux villes, dont l'une so montre 
A l'esprit au premier abord. 
— Et puis? — Adjeolif qui démontro; 
Une lettre muelte, encor. 

A ce numera sont joints la gravure coloriée 4537, 
et un patrón découpé : Visite de domi-saison (figurine page 90) modele de mesdemoisclles Vidal. 
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3&r 
Mantean de voyage en muliair gris orné de velours grenat. Costume en alpaca mordoré et velours. 

' 'Modeles do madame Bréanl-Castel, 6, rue Gluck. 

f Explication du pálr.on 
découpé. 

1, Devaitf.—2,gos. - 3, Bas­
que plisaée rapportée.—4, Man­
che..— 5, Col. 

I'aijon tres facilo á f.iire. II 
faut. pour oe modele 3 métres 
d'étoffe en 60 cent, dé largeur, 
et pour la ceinture 1 métré 20 de 
surah en 60 c.-nt. de largeur; les 
ligues pointillées et les lignes 
pleines du détail correspondent 
aux traite a la roulette du pa­
trón découpé, les lellres de 
raccord aux coches. Les fleches 
indiquent le droit fíl de l'étoffe. 
Forraer au devant les plis de la 
basque. Aprés avoir réuni les 
deux partios du dos par la cou­
turo cintrée du milieu, poser a 
la taille et sous la ba?quc-
feuille, le plissé é ven tai 1 n° 3, 
que l'on fera en surah. Cela fait, on reí overa, au mi­
lieu, la basque-feuille par un pli creux ; le second pli 
est fourni par le rempli du bord gauche de la basque, 
rempli indiqué au détail par un pointillé. 

Le rempli fait, on rabattra le haut sur le second pli 

vWttc ve bcuu • 4c¿¡£011/. 

6)e\eú\ píate kiuKiahctv 
ecceuiyc. l¿> 

en fagon de pli creux. On reu­
nirá par un pouf le cótó du 
plissé-évcntail et celui de la 
basque. A la taille et sous le 
plissé-éventail on assujettira la 
basque du devant, dans le haut 
seulemont, et dessus avancera 
le cóté droit de la basque-feuille 
du dos, dont le bord aura été 
rabattu a la ligne pointillée in­
diques au détail. La manche 
doit étre posee avec beaucoup 
de soin en raccordant les cochea 
qui correspondent aux lettres 
de raccord F (dos), O (devant). 
De plus, entre les coches du 
haut de la manche, soutenir 
l'étoffe pour l'égaliser avec celle 
du pardesaus. 

Monter le col droit aux co­
chos de raccord, Couper en deux 
le surah, le plisser et monter 

cette ceinture sur la couturo du dos, un peu bas sous 
la taille, en mettant les pans inégaux. Coudre au par-
dessus, devant, un grand anneau en passementerie, 
daña lequel se passent les pans; des grelots au contoi'.r 
de la manche. 

9-85 2652. — Paris, Typographie Morris Pére et Fils, rue Amelot, 64. 

Ayuntamiento de Madrid




